
» ses envois » (sans outre spécification), 
stsntsvstel refuse de dire en quoi consistaient 
fss «0*013. Un notable négociant de Saint-
WNM. erafgnant sans doute d'êtr» englobé 
H n e hM poursuite», a pris la faite et s'est ré-
W*ïé à retranger. Enfin, jeudi dernier, deux 
mMats tfe Parsenal prenaient Agilement le 
ftrge «t allaient s'engager dans la légion 
l l » n « è r e A Verdun. ^ ^ 

Aéaeteuffel, malgré ses dénégations émr-
gsqees, passera, après la clôture de l'instruc­
tion, devant le conseil de guerre de la 34e 
•«vision à Mets. sousJ'rnculpation de com-
Siu mention 4 une puissance étrangère de 
«eesins. devis et plans d'engins de défense. 

Pour parler nettement. Mari teuf tel est ac-
pisé d'avoir livre les plans et «preuves du 
>ouveau canon et la reproduction des ma-
jsuettea en bois du nouveau frein à la glvoé-
Hne. Manteuffel, avant de servir à l'arsenal 
Re Saint-Avold, où il est depuis 1903, avait 
[ait un congé de six ans au 1er régiment de 
ta légion étrangère. 

A MADAGASCAR 
Atuation prospère de la grande fie africaine. 

La lutte contre la fièvre paludéenne» 
Progression des exportations. 

La. correspondance particulière de Mada­
gascar arrivée ce matin à Marseille par le 
paquebot « Djeranah », des Messagei-ies ma­
ritimes, apporte les nouvelles suivante» : 

Tananarive, 31 mai. — Le gouverneur gé­
néral a quitté Tananarive le 11 mal pour 
effectuer un voyage de deux mois dans le 
ftud et dans l'ouest de l'Ile. Il était a l'in-
ïianrantsoa le 17 mai et le 84 à Lfan<3ann. 
M. Augagneur a tenu a traverser k-s ré­
gions qui ont été le théâtre du soulèvement 
insurrectionnel de 1904-1905. Il sera a Fort-
tiauphin le 5 juin. De là, il se dirigera sur 
fTulear en parcourant les régions Antandroy 
jet Mahafaly. 

M. Augagneur séjournera tes 24 et 35 juin 
& Tulear, s'embarquera sur le « P.ersepo— 
*fs », vapeur des Messageries maritime», qui 
Uessert la côte ouest, et arrivera à, Majunga 
le 9 Juillet. Son retour s'effectuera par la 
route de l'ouest et l'arrivée à Tartanai'ivo 
Brarn lieu pour les fêtes*du 14 juillet. 

Tous les territoires qui ont été tranvefsés 
Jusqu'à ee Jour par le gouverneur général 
Boni dans une tranquillité parfaite. Etes dé­
pots de quinine pSur les indigènes ont été 
créés à Tananarive et dans les autnes pro-
ivtnees de rTmerlna, en vue d'enrayé r l'épl-
Hêmie de paludisme qui sévit actuellement 
Sur les hauts plateaux. 

Le « Journal ofneiel » du 1? mai nnhlie en 
Supplément les statistiques douaniènjs pour 
l'année 1905. 

Le commerce général de Madagascar a at­
teint 53.752 404 fr. contre 45.975.848 pour 
l"anné* 1904, soit une augmentation de 7 
millions 975.556. Les importations qui n'a-
Vaient cessé d'être en baisse depuis 1902 ac-
feusent une reprise très sensible et atteisment 
Jh.198.410 fr. contre ^6.119.384 fr. en 1904. 
• Qswnt aux exportations, elles continuent A 
Ijrogresser régulièrement et passent de 19 
rnffflon3 357.104 a 22.553.994. 

ILE CRIME D'ILN FOU 
Va domestique de ferme blesse n-iorteflement 

j mne jeune HBs et tente de se .•ruicider. 
' Bruxelles, 25 juin. — Un horrible drame 

fc'est déroule hier à Terdonck, près de Uand. 
• Un domestique de ferme, âgé de quarante-
ttnq ans, nommé Valdamme, donnait, de­
puis quelque temps des signes d'aliénation 
mentale. Ayant, ce matin, rencontré la nièce 
ioe son ancien maître, Mlle Marie Derval, il 
l ira sur cette dernière un coup de fusil. 
• Mortellement atteinte, la, jeune Aile s'af-
• > w » , »«•<»•• «»» v» ravurUvar s'enuprsaBait 
ne prendre la finie. 

Quelque temps après, oa le retrouvait éten. 
Bu sans connaissance dans un champ. Il 
•'était ouvert la gorge avec un coutetui de 
• u s i n e . 

Valdamme et sa victime sont tous deux 
tans un i-iat désespéré.. 

Quiazi millions sous séquestre 

•Va Alsacien, naturalisé Américain sous tin 
taux nom, vient de mourir à Paris. 

Un procès est engaijé autour de la 
succession. 

Paris, 25 juin. — 11 y a quelejues jours* 
mourait, dans un somptueux appartement 
de l'avenue de l'Aima, au huitième arrondis­
sement, un rentier naturalisé américain, 
possesseur d'une fortune colowsaic : quinze 
millions. 

Lorsque le greffier du juge do paix se ren 
dit au dooiieile du défunt pour y apposer les 
scellée, soue conitrôie «tes Etats-Unie, a qui, 
par testament, revenait l'héritage, tes héri­
tiers -naturels du mort, au nomùbre de qua­
rante firent opposition à la chose. 

En effet, M. Y..., né en 1834 à Mulhouse, 
s'v était rendu ooupubte en 1868 dindéli-
catesees graves, qui l'avaient obligé, pour 
ne pas être arrêté, a quitter l'Alsace £U." 
l'heure. 

Il s'était rendu aux Etats-Unis, où, pre­
nant un nom d'emprunt, X..., sous lequel il 
s'était fait naturaliser Américain, il avait, 
en vingt ans, réalisé une fort belle fortune. 
Depuis plusieurs années, il s'était retiré à 
Paris pour y goûter toutes les joies que 
donne à la richesse notre civilisation raf-
ïtoée. 

M. Y naturalisé Américain sous un 
nom qui n'est pas le sien, n'était donc pas, 
semble-t-tl,> citoyen de la libre Amérique. Il 
ne pouvait donc signer Y... son testament 
D'autre part, absent d'Alsace en 1871, il ne 
put opter pour l'Allemagne ou la France, — 
de sorte que voilà un mort qui a trois natio­
nalités. 

En attendant que le différend vienne en 
justice, l'Etat a dû mettre sous séquestre les 
quinze ou vingt millions. 

Drame de la misère 
Deux vieillards à bout de ressources s'as­

phyxient à l'aide d'un réchaud. 
Paris, 25 juin. — Une jeune fille de 16 ans, 

Mlle Marie Moresset, couturière, domiciliée 
<liez ses patents, à Sartrouville, arriva,hier. 
ù 11 heures du matin, au n" 40 de la rue Bou-
chet,auxEpineUee.Ellaavait à la main une 
superbe serbe de fleurs ; et comme les con­
cierges lui en faisaient compliment : 

— C'est pour mon grand-père, dit-elle.C'est 
aujourd'hui sa fête ; je viens le prier ds ve­
nir déjeuner ehesnous. 

Et elle monta. Mais, bientôt, on la vit re­
descendre, épouvantée, sanglotant, criant : 

— Venez, venez,grand-père et grand'mère 
sont morts 1 

Le concierge se hôte de monter et, sur 
leur lit, aperçut ses locataires morts tous les 
deux asphyxiés, A côté du lit, un réchaud de 
eho-'h-m brûlait encore. On courut avertir 
M. Rouffaud, commissaire de police, mil ar­
riva avec le docteur Benoit Le double décès 
fut constaté. 

Les défunts se ©ommaient : Jean-Baptiste 
Dijon, 73 ans, et sa femme, née Emestine 
Jubaixl, 74 ans. Usa valent été jadis concier­
ges à Courbevoie et étaient venus ensuite 
habiter les EpineUes. Pendant longtemps, 
ils avaient supporté leur misère sans se 
plaindre. A la fin, ledécouragcment était ve­
nu. Après avoir écrit pour le commissaire 
une lettre dams laquelle ils exprimaient leur 
détresse, ils avaient allumé un réchaud. Sur 
une chaise. Ils avaient laisse des draps 
blancs destinés 4 les ensevelir quand ils au­
raient cessé de vi\ l 

Les fleurs que leur petite-fille apportait 
pour la Saint-Jean-Baptiste ont été posées 
sur les cercueils. 

Coulisses du Parlement 
LA DEPOPULATION 

Paris, 25 juin. — Dans une lettre adres­
sée a M. Clemenceau, M. Piot, Sénateur de 
la Côte-d'Or, sollicite le rétablissement d'un 
prix de quatre mille francs relatif aux tra­
vaux de la commission parlementaire de la 
dépopulation. 

LE REPOS HEBDOMADAIRE 
La commission sénatoriale du repos hebdo 

madaire s'est réunie sou3 la présidence de 
M. Labiche et a donné audience a plusieurs 
délégations parmi lesquelles deux déléga­
tions des coiffeurs : celle des délégués patro­
naux' et celle des délé^u.vs ouvriers dans lo JS 
les arrondissements de Paris. 

La commission a ensuite entendu une dé­
légation du syndicat des ouvriers boulan­
gers qui a prolesté contre l'introduction dans 
la loi de la décision tendant à accorder aux 
ouvriers des industries de nuit un repos de 
treize jours par période de trois mois. Ce re­
pos est compté consécutivement ou par frac-
• on après entente avec les patrons. CcUe dé­

légation a réclamé de la Commission l'appli­
cation pure et simple du repos hebdomadaire 
En présence des avis contradictoires des dé­
légations des boulangers et des coiffeurs, la 
commission n'a pu prendre de dérision im­
médiate ; elle continuera ses délibérations 
mercredi et la loi sur le repos hebdomadaire 
rien qu'inscrite à l'ordre du jour, ne pourra 
pas venir en discussion à la séance de de­
main. 

ETUDES SOCIALES 

L'amnistie et les f a i s Éiples 
Un de nos lecteurs nous adresse l'article 

suivant qui complète très heureusement celui 
que nous avons publié sous la signature L. 
Yalençois : 

Lecteur assidu du Réveil du Nord, je suis 
avec grand intérêt la campagne que vous 
menez si courageusement pour l'amnistie en 
faveur des faillis simples. 

Voulez-vous me permettre d'apporter ma 
pierre à votre ceuvne et de vous dire qu'a 
mon sens l'amnistie n'est qu'un palliatif et 
que c'est la loi barbare' et inique sur les 
faillites que les socialistes doivent attaquer 
et faire réformer. 

Ce qui fait l'infamie du failli, ce n'est pas 
l'acte qu'il a accompli, mais la peine dont il 
est fruppé-

Lorsqu'un commerçant dépose son bilan, à 
moins de circonstances spéciales, c'est un 
sentiment de commisération qui se produit 
autour de lui ; on le plaint, mais quand il 
a obtenu un concordat, qu'il est définitive­
ment devenu un failli on le fuit, on le mon­
tre du doigt parce qu'il est privé do ses droits 
civils et politiques. 

C'est donc la peine qui est infamante et 
non l'acte. 

Si un homme commet un délit ou un crime 
on le renvoie devant ses juges naturels et 
aussitôt, évoquant les droits sacrés de la 
défense, on lui désigne d'office un avocat 
s'il n'en a pas choisi un. Assez souvent, quoi­
que reconnu matériellement coupable, on 
l'acquitte ,on lui applique les circonstances 

atténuantes, la loi de sursis. S'il est con­
damné et que par la suite sa conduite soit 
bonne, on diminue sa peine, on le gracie et 
dans beaucoup de cas, grâce à certaines lois 
humanitaires récentes, au bout de quelques 
années sa condamnation disparaît 4e son ca­
sier judiciaire. 

Que se passe-t-il pour le failli T 
Sans instruction préalable, sans qu'il pois, 

se se défendre, sans qu'il soft possible de lui 
accorder des circonstances atténuantes, on 
le condamne « automatiquement » pour ainsi 
dine à la « mort civile ». 

Pendant la Terreur, en 1893, lorsqu'on ar­
rêtait un ci-devant, la constatation de son 
identité suffisait pour le condamner à mort, 
mais on avait au moins te pudeur de lo 
faire passer devan* un tribunal avant de l'en­
voyer a l'échafaud, et 11 pouvait se défendre. 

Le Code militaire dit formellement : Insul­
tes ou voles de fait envers un supérieur, 
« mort » ; mais avant que cette peine soit 
appliquée, l'accusé passe devant le Conseil 
de guerre et généralement s'en tire avec 
quelques mois de prison. 

Le Code commercial est plus féroce que la 
Terreur, que les Conseils de guerre. 11 édic­
té : Failli, mort civile sans plirase, sans dé­
fense. 

Le failli est privé de ses droits civils et 
politiques, ji lui est Interdit d'ester en jus-
lice, d'être tuteur, juré, expert, de faire par­
tie d'un conseil d'administration. Depuis une 
loi de l'Joa, il peut, 10 ans après le dépôt de 
son bilan être électeur, mais il n'est pas 
éligible et quand on l'a ainsi lié et garotté, 
tué moralement, quand se trouvant sans res­
sources r car étant honnête il a 
p.bandonm 
la société lui dit : Travaille, maintenant que 
tu ne le peux presque plus, — gagne de l'ar­
gent e t quand tu en auras assez gagné je le 
pardonnerai. 

Je te pardonnerai.... Quoi ? Puisque la fail­
lite simple n'est ni une faute, — le concor­
dat déclarant toujours que le failli n'a pas 
eommie de faute — ni un délit, ni un crime. 

La peine infligée au failli ne peut se ra­
cheter qu'avec de l'argent. Le failli peut avoir 
la vie la plus honnête, accomplir des actions 
d'éclat, rendre les plue grands services a ses 
concitoyens, s'il ne gagne pas d'argent il 
restera quand même failli, c'est-à-dire paria. 
Il ne peut être ni gracié, ni amnistié parce 
qu'il n'a commis ni crime ni délit. 

C'est cette loi barbare, monstrueuse et ini­
que qu'il faut faire disparaître ; le failli doit 
rentrer dans le droit commun. S'il a commis 
un acte délictueux, on doit le juger en lui 
donnant tous les moyens de se défendre et 
le condamner sévèrement s'il le mérite, niais 
au moins s'il encourt une condamnation il 
conservera l'espoir d'être amnistié puisqu'il 
aura commis un acte dénommé crime ou 
délit. 

Veuillez agréer. Monsieur le Rédacteur, 
l'assurance de mes sentiments distingués. 

Un radical lecteur du Réveil. 

Informations 
RÉGIONALES 

^V. H.omk>»i3c 

Nous avons revu Mat une de ces grandio­
ses manifestations socialistes comme nous 
étions habitués à en avoir pendant la période 
électorale, chaque fois que Jules Guesde fai­
sait une réunion publique et contradictoire 
avec les amia qui avaient tenu à venir l'ai­
der dans sa lutte contre le capitalisme que 
«on adversaire représentait. 

Dès onze heures du matin, malgré le mau­
vais temps un cortège composé de deux & 
trois mille personnes quittait la coopérative 
ii La Paix » et se dirigeait vers la gare pour 
neoevoir les députés et les membres du Co­
mité natkmal qui devaient prendre la parole 
à la conférence de l'Hippodrome. 

Uno immense ovation accueille Gnesde, 
Willm, Delory, Gheequière, Durre, Bedoulle, 
Léandre, etc.', au moment où ils arrivent 
sur la place de la Gare et aussitôt le cortège 
précédé des musiques socialistes se dirige 
vers la « Paix ». 

Le3 rues sont noires de monde: on ac­
clame sur tout le parcours le vaillant député 
de Rounaix. 

JLA REUNION DE L HIPPODROME 
A trois heures avait lieu a l'Hippodrome 

une grande conférence publique et contra-
dictoiro à laquelle assistaient plusieurs mil­
liers de personnes. 

Jules Guesde, président de cette réunion, 
prend le premier la parole. 

Il fait remarquer que dans le Parlement 
In coupure est absolument complète, car il 
ne reste plus que deux partis en présence : 
le Parti socialiste et le Parti do la bourgeoi­
sie. 

C'est la Révolulion qui commence, révolu­
tion qui doit aboutir dans quelques années 
si tous les ouvriers veulent faire leur devoir 
commn les élus socialistes le feront a la 
Chambre. 

Ce sera alors dans quatre ans la révolu­
tion triomphante, car nous ne ferons pas 
l'injure à nos enfants et à nos frères, qu'on 
transforme en soldats, de croire qu'Us pour­
ront se mettre en travers du mouvement 
L'armée est déjà socialiste, et le jour on on 
voudra en faire un instrument de guerre 

contre lo classe ourrière les fusils ne parti­
ront pas su moment où on criera feu ou,, s'ils 
partent, os ne sera pas du coté désigné par 
ceux qui donneraient l'ordre de tirer. 

Jules Guesde tient avant tout A saluer las 
militants du parti socialiste qui sont venus 
avec lui à Roubalx pour semer la bonne se­
mence. 

Le premier sera, bien entendu, le député 
paysan Nicolas Léandre, l'élu des socialistes 
de "l'Aube auquel tl donne aussitôt la parole. 

DISCOURS DE NICOLAÇ LEANDRE 
Le député de l'Aube salue R'nibaix socia­

liste au nom des populations laborieuses de 
la Champagne et des producteurs agricoles 
de sa circonscription. 

11 est heureux de s'associer à cette fêle du 
triomphe socialiste dans celte ville où le 
capitalisme est si puissant 

Les paysans de France ne sont plus les at­
tardés et les réactionnaires que les journaux 
bourgeois se plaisent a voir en eux. Il y a 
un mois à peine, dtt-il, j'étais ù ma char­
rue, c'est Ifi que la volonté do nos cama-

ii pris pour me fair.; asseoir près 
des vaillants représentants Uu socialisme dtrv 
Parlemehl, de notre vénéré Jules Guesde, 
de Jaurès, l'éloquent défenseur des oppri­
més, de Vaillant, resté depuis 1871 debout 
et défendant les revendications prolétarien­
nes, des Delory, Ghesqulire, Goniaux, Mélln, 
Selle, Purre qui représentent si dignement 
le prolétariat du Nord. 

Les paysans ont aussi leurs Motte, les ex­
ploiteurs qui après avoir rogné le salaire des 
ouvrier?, deviennent les maîtres du pays. 

Les blés, les betteraves, tous les produits 
tant de peine et un soin jaloux nous 
pousser, ils se les approprient en 

vertu même de leur puissance d achat et, 
commtt aux ouvriers il ne reste aux paysans 
que ju s de quoi vivre après avoir créé tous 
1 ; produits. (Longs aplâudissements). 

I-es petits cultivateurs doivent se protéger 
contre les expropriations successives dont ils 
sont les victimes do la part des grands pru-

Ëriélairea fonciers et surtout des spécula-
:urs : Us doivent se former en syndicats 

agricoles pour la défense du peu de propriété 
qui leur reste. 

Ils doivent comprendre que le socialisme 
et l'organisation politique de leur classe sont 
seuls capables de remettre aux travailleurs 
les moyens de production et les faire vivre 
enfin dans une société de liberté et de frater­
nité. 

Les ouvriers roubaisiens se préparent une 
nouvelle victoire, ils chasseront Motte et con­
sorts <le l'Hôtel de Ville de Roubaix, ce fai­
sant ils auront une fois de plus bien mérité 
de la République sociale. 

Une belle ovation est faite au citoyen Léan­
dre, quand il quitte la tribune. 

DISCOURS DE MELGRANI 
Jules Guesde est sûr d'être l'interprète de 

tous les roubaisiens en remerciant le député 
paysm des bonnes paroles qu'il est venu pro­
noncer ici. Il donne la paro'e au citoyen Mol-
grani qui, dit-il, est venu sur la barricade 

e faire le coup de feu pour le suc­
cès eu socialisme. 

ni remercie les électeurs d'être ve­
nus nombreux •pour fêter la victoire du 6 
mal. 

8 Jules Guesde le disait en commen 
çant le débat qui a en lieu à la Chambre n'efit 
que la première esce-mouche d'une guerre 
qui ne finira pas aussi vito que certaines 

nés le voudraient. 
L'orateur fait une violente sortie contre 

le renégat du parti socialiste. 
1 nom du jaune arrivé à la Cham­

bre on en sait trop comment soulève une 
tempête dans la salle. 

L'ancien socialiste devenu l'allié des capi­
taliste est flétri par toute l'assistance et de 
très vifs applaudissements suivent Melgrani 
qui retourne prendre sa place pour laisser 
la tribune su citoyen Bedoulle, député de 
Limoges. ^ ^ ^ ^ 

DISCOURS DE BEDOULLE 
Le citoyen Bedoulle remercie d'abord les 

socialistes de Roubaix d'avoir invité l'élu de 
la ville de Limoges à venir fêter la victoire 
remporté sur le nom de Jules Guesde. 

Il en est d'autant plus heureux que, à Li 
moges eoniineà Roubaix.la lutte a été placée 
sur le terrain de la lutte do classe contre 
toutes les fractions du capitalisme et à Li­
moges comme à Roubaix c'est le socialisme 
qui a triomphé. 

La lutte a été dure partout mais à Limo-
f.es elle a été encore plus dure qu'ailleurs 
car les socialistes sortaient d'une grande 
lutte dans laquelle le prolétariat limousin 
\ilipendé et calomnié avait été vaincu. 

Il montre le similitude qui existe entre 
Limoges et Roubaix car son concurrent dans 
Je limousin est la Motte de là-bas, un Motte 
qui se réclamait justement de la politique du 
.Motte de Roubaix. 

En terminant il engage les odvriers à com­
pléter la victoire en se débarrassant de la 
réaction maltresse do l'Hôtel de Ville de 
Roubaix comme cile l'est encore pour deux 
ans de l'Hôtel de Ville de Limogea 

DISCOURS DE RASSEL 
Le citoyen Jules Guesde prend l'engage­

ment, au nom du prolétariat roubai ien, de 
gagner une nouvelle victoire en mai 1908 et 
il est certain que Bedoulle est chargé de 
prendre le même engagement au nom du 
Parti socialiste limousin. 

C'est, dit-Il, un engagement réciproque que 
tous les ouvriers prendront. 

Le citoyen Rassel vient parler au nom 
des ouvriers tisseurs du Cambresis et mon­
tre la misère de ces malheureux ouvriers 
et de leurs enfants réduits à la famine par 
les natrons. 

Parmi ces ouvriers, dit-il, 11 y en a qui 
gagnent dix-huit et vingt sous par jour, tan­
dis que les riches roulent voiture et se nour­
rissent aussi bien qu'on peut le faire tandis 
3ue .ceux qui travaillent pour eux meurent 

e faim. 

Comme les précédents orateurs le citeyen 
Rassel engage les électeurs de Roubaix et 
de Wattreios à «bmpiéter leur victoire par 
la défaite des rétictionnaires aux élections 
municipales dans cas deux villes. 

DISCOURS « E DURRE 
Le citoyen Durre, député de Valencien-

nes, se réjouit de l'élection de Jules Guesde, 
la plus brillante, I» plus importante de Fran­
ce car c'était la vieioire du prolétariat fran­
çais pour lequel l'élu de la 7e circonscription 
n'a jamais cessé de lutter. 

L orateur estime que ce n'est pas la con­
quête d'un mandat législatif qu'on peut consi­
dérer roc ire définitive. La lutte 
doit continua sans cesse. Il faut se grouper 

méat et syndicalement. Il faut com­
me on l'a déjà dit chasser des bôtets de ville 
les capitalistes ennemis irréductibles des ou­
vriers. 

Aavant de donner lo parole au citoyen 
Gliesquière le citoyen Jules Guesde tient à 
remrcier Durre d'avoir protesté contre les 

•s reproduites par les journaux réac­
tionnaires de Roubaix ; calomnies qui con­
sistent à montrer le parti socialiste comme 
l'ennemi des réformes. Ce sont les bourgeois 
qui sont les ennemis des réformes. 

DISCOURS DE GHESQUD3RE 
Le citoyen Gliesquière acclamé au moment 

où il arrive à la tribune dit que le parti n'a 
pus changé de politique et ne pouvait pas 
changer. 

Le prolétariat tout entier est encore exploi­
té, dans le Parlement il y a une majorité 
lui aide à l'oppression de ce prolétariat. 

Le Parti socialiste qui était un parti de 
révolution sociale reste donc et ne peut être 
qu'un parti de révolution sociale. 

L'orateur a toute confiance dans l'avenir 
socialiste ; le prolétariat s'org-rase de plus en 
§lus"; de plus en plus il se détache des partis 

ourgeoia et porte son bulletin en vrai né-
volutionnaire pour les candidate révolution­
naires. 

M. Deschanel, rlitjl, nous a apporté l'au­
tre jour une solution à la quesiion sociale. 
Pour cela il créait lin tas de peti* parlements 
du travail, des chambres de conciliations en-
tse les capitalistes et lee travailleurs ' qu'ils 
le fassent s'ils le veulent et on verra ce que 
cela donnera. Le jour ou nous aurons ces 
chambres de concibation, on sera forcé de 
reconnaître qu'il est presqu'impossible de 
s'airranger, oor les intérêts sont absolument 
contraires ; de plus em plus contraires, car, 
tout maintenant se resoud en sociétés ano­
nymes qui n'ont plus aucun contact avec les 
ouvriers. 

Ce n'est pas l'ouvrier qui eherche, qui a 
cherché la lutte, la haine de ahisae, ce sont 
lee patrons et le développement du machi­
nisme qui l'ont apporté. 

nère fait appel au syndicat et à la 
coopération. Tous les ouvriers, dit-il, doivent 
entrer dans la coopérative do leur ville res­
pective, ils doivent adhérer au parti socialis­
te pour se trouver prêts à faire la société 
nouvelle, la société dans laquelle on ne ver­
ra, plus des malheureux mourant de froid et 
de fai maiors que d autres ont plus qu il ne 
leur faut. 

C'est aux- ouvriers qu'il appartient de pré­
parer les victoires futures, ils ne doivent pas 
compter simplement sur leurs étui-. 

DISCOURS DE BRACKE 
Gliesquière a terminé. Brack prend la pa­

role et prenant acte des paroles de l'orateur 
précédent il reconnaît que le machinisme 
faisant jeter sur le pavé des ouvriers dont le 
nombre augmente chaque jour amène cha­
que jour aussi des unités nouvelles au parti 
socialiste ; mais les ouvriers ne doivent paa 
s'en rapporter aux patrons pour faire leur 
besogne. Ils doivent travailler eux mêmes 
à leur émancipation. 

L'orateur fait appel au syndicat, il invite 
tous les ouvriers à s'unir car, dit-il, c'est le 
seul moyen pour la classe ouvrière d'arriver 
à son affranchissement. 

11 rappelle ce que vient de faire la Russie 
qui s'est montrée tout à coup plus révolution­
naire que beaucoup d'autres pays bien mieux 
préparés pour les luttes contre les capitalis­
tes et les exploiteurs. 

DISCOURS DE DELORY 
IJC citoyen Delory, député de Lille, expli­

que la tactique que compte suivre te parti 
socialiste à la Chambre. 

Il croit que tout ce que tes pïrrtis bour­
geois voudront faire, pourront faire, consen­
tiront à faire, sora à plu près aussi efficace 
que le fameux cataplasme sur la jambe do 
bois. 

Gn opposera donc toujours la conception 
socialiste à l'antre, sans pour cela refuser 
de voter les réforme? mii seront proposées 
par le gouvernement. Mais le devoir des dé­
putés ne doit pas s'arrêter là et ils devront 
s'en aller dans toutes les circonscriptions de 
France pour fairo de la propagande socia­
liste. 

Après Delory, le citoyen Bailleul étudie les 
questions municipales et montre la mslfai-
sance des réactionnaires dans tout ce qu'ils 
ont fait à l'Hôtel de Mlle. 

Le citoyen Willm prend aprèe lui la pa­
role et raconte ia lutte que mènent 1«« care-
rades bretons contre l'action néfaste du trop 
fameux Biétry. 

L'heure tardive nous empêche de donner 
un plus long exposé de ces discours sur les­
quels au besoin nous reviendrons. 

LE PUNCH 
Le soir à 8 heures un punch a été offert 

à la Coopérative la Paix, aux orateurs et 
aux membres du Parti socialiste. 

meubles et des réVottes ont été est &onÈtFw 
proie des flammes. 

Violent orage àHersin-Coupigny 
Pendant un violent orage, la foudre est 

tombée à Hcrsin-Coupig-ny sur les coron* de 
Becklet. L'habitation d'un mineur a été for­
tement dttériorée et le mineur lui-même » été 
assez grièvement brûlé par le fluide. Des 

Un satyre fin se sskide en 
A CAMBRAI M H 

Dimanche, vers i>cpt beuree à* Mit, un in­
dividu, âgé d e M ans e t habitant Cambrai» 
attirait dans un terrain vague, aiiue près d« 
la norte de Paria, une fillette de 9 ans \JZ* 
et se livrait sur «lie à des attouchement* 
obscènes. 

L'arrivée d'un ps*»«ant mtt en fuite im 
triste sire, qui fut pourtant, sur les indias-
Uons de la fillette, arrêté quelques beurssl 
après. 

11 fut immédiatement écroué a la eftsmtisul 
de sûreté de Cambrai. 

Hier lundi, dans l'après-midi, un agent qui 
venait l'extraire de sa prison pour le con­
duire à l'instruction, trouva le satyre p s n d l 
à l'aide de sa ceirrtune à la porto de s » ce*" 
Iule. 

Tous les soins qui lui furent Immédiats» 
ment prodigués est été inutiles. 

Af. SARRIEN A BRU A Y 
Bétbune, tss. — Notre correspondant da 

Bruay nous télégraphie que M. Saxrien, pré­
sident du Conseil des Ministres, est arrivé 
incognito à Béthune à 11, h. $8. Il s été reçu 
à la gare par MM. Ba/, député et Moraine 
sous-préfet de Douai, ancien secrétaire parti-» 
cuîier de M. Sarrien. , 

Use voiture des Minps de Bruay S emmené 
le président du Conseil au château de M. &-
by, directeur de cette compagnie chez qui Ur 
a passé la journée. 

Dernière 
Heure 

UN DISCOURS MINISTÉRIEL 
Chinon, 25 }uin. — Au banquet offert • H* 

Etienne, le ministre de la guerre tiisoouraDJLj 
dit qu'à l'heure actuelle, avec la majariga 
nette et précise, le gouvernement est résnBs 
à faire son devoir au point de vue des re­
forme* démocratiques, et à consolider la dé-. 

! i ona le. 
M. Etienne dit qu'il n'a pas le souci de* 

garder trop longtemps le pouvoir. Il est desf 
heures où le pouvoir est lourd. Comme cnea 
do l'armée, il demandera et exigera que ls) 
pays soit à la hauteur de toutes les ciico— 
tances. Il veut une armée forte, puissants) 
bien commandée, aivec concorde et uuio* 
dans ses rangs, se tenant à l'écart de la n o 
liti.pie. prête le jour où il faudra défendre 
la France et la Réptihlique. 

M. Etienne a été très acclamé. Après* 
avoir v , il a assisté ou concourt 
<1e gymnastique et est reparti a 4 h. 20 poa* 
Saarnur. 
ARRIVEE DE M, ETIENNE A SAUMUB 
SaumurJiï juin. — Le ministre de la guet* 

ne est arrivé ce soir a 6 heures. U a été reçu 
à la gare par le commandant de l'Ecole mib-
taico et le sous-préfet. Le ministre assisterai 
demain aux manoeuvres des etèvea de P& 
cole. L'après-midi aura lieu la réception de» 
officiera. M. Etienne quittera Saurour mardi 
soir pour aller probablement À La Flécnc, soi 
i! visitera Je Prytanée. 

La Gauche Radicale, 
Paris, 25 juin. — On nous communique lé 

procès-verbal suivant : 
Le groupe de la gauche radicale s'est réuni 

sous la présidence de M. Cruppi, vice-pnési* 
dent. 

Il s'est ainsi constitué ) 
Président : M. Cuyot-Dessaigne. —< Vies* 

présidents t MM. Cruppi, ' Lauraine, CM' 
mentel. — Secrétaires : MM. Gentil, Pickenr* 
Caperaa, Gioux, Tonadée, de Kerg-wfzec, R*4 
nard. —• Questeur : M, Chandieux. 4 

Les résolutions qu'il a prises sont les sa»" 
vantes : 

Le groupe qui sera désormais formé, de SU 
ne mandat il ses représentants à la DfWas ' 
tion des gauches, d'assurer dans cette delé* 
g-ation sa représentation exacte citpropoitioa* 

Kn ce qui concerne les diverses puni—I 
tion s qui ont été émises, t-elativetiMa* *«-
mode de nomination des grandes eosuais* 
sions, le groupe tfmet 1 avis, en premier lies* 
que la Commission qui sera nommée dessaisi 
dépose son rapport dans le plas bref délai,! 
afin que la Chambre soit immédiats» 
t H uée dans ses organes de travail « i 
rond lieu, que le mode de nomination 
jQit maintenu. 

Agitation à Mithyléne 
Bukarest, 25 juin. — Le capitaine dtt pm-t 

quobot •• Princesse Marie », arrivé à Cens-
tanza, annonce que pendant que le stoames 
était mouillé à Mithyléne, là a été l'objet1 

d'une manifestation hostile de la part da 
plusieurs milliers de grecs. Le gouverneur 
envoya une patrouille pour disperser Isa 
manifestants ; 29 grecs soupçonné» d*ctra 
les organisateurs de cette démonstration^ 
ont été arrêtés. Plus tard le gouverneur al 
exprimé ses regrets au capitaine, lui déclay 
rant que l'incident avait été complètement 
imprévu. 

FEUILLETON DU 26 JUIN. 

JE 

Bonheur des Autres 
CRANO ROMAN CONTEMPORAIN 

Pitn 

JPOTJJL R O U G E T 

tRQïSïraCE EARJ3H 

3EB 

Suprême douleur 

t—~Ou'impcrrre.., En tout cas, 3» l'aime, 

f i, et cela suffit Je vous jure que ce soir... 
serai prés d'elle... «t que je lui donnerai, 
mou amour ia meilleure preuve. 

m De gré ou de force, j'aurai votre nue, 
•ar je vous le répète, je la veux 1... . 

• A votre retour, a vous revenez jamais, 
• faudra bien alors que vous m accordiez sa 
9JMtin. 

— Misérable... Infâme-?.. „„•„„» 
Autour du comte, les. choses vacillaient. 

Vn vn..« s'étendait devant ses ye^x... Il im 
semblait que sa raison allait sombrer, et 
Joujours, dans ses oreilles, résonnait le rire 
aigu et monstrueux du jerane homme. 

Ab l s'il avait eu tes mains libres, U se. «M 
.précipite simluije*X«É*_j.Mranglé._ 

Mais il était là... impuissant, à la merci, 
à la discrétion de ce misérable 1... 

Et pour sauver sa fille, a présent, il ne 
voyait plus qu'un moyen I... 

... Ah ! un moyen bien plus affreux... bien 
plus terrifiant que tout ce qu'il eût pu ima­
giner... 

Car enfin, il ne pouvait pas laisser s'ac­
complir ee crime odieux 1... 

Ce que disait ce bandit... il le ferait!.,. 
Il ne reculerait pas devant le forfait le plus 

abominable !... 
Oui, il ne restait plus a Romane qu'une 

ressource... celle de crier & la vérité à ce 
misérable... de lui dire : 

— Malheureux ! celle que vous voulez per­
dre est votre soeur!... Elle s'appelle Ariet­
t e ! - - Elle est la fille de la comtesse, votre 
mère !... Je ne me nomme pas Jean Ledka, je 
suis le comte de Romane Lackau 1... 

Il avait baissé le front... Une lutte sunrê-
i»e se livrait en lui, il se révoltait contre la 
nécessité en face de laquelle les événe-

i ments tragiques le plaçaient, contre la néces­
sité de dévoiler le secret de son passé... ce 
secret que depuis vingt ans il gardait farou­
chement 1... 

Hugues ricanait. 
Il gagnait la porte. 
— Adieu... ou, selon la rlémence de vos 

iuges, au revoir, monsieur le comte... N'ou-
iiiez pas que je tiendrai ma promesse!... 

D'ailleurs, je pars à l'instant même pour le 
Bois-Dormant. Moi-même j'annoncerai à vo­
tre fille ce qui s'est passé, en lui faisant natu­
rellement fa part que jtei prise h votre arres­
tation... Elle sera, je n'en doute pas, enchan­
tée, de me revoir... Et si elle ne consent pas 
a ce que ie lui demanderai, tant pis, je me 
passerai de son consentement !... 

Jean Ledka entendait à peine. 
C'étaient... àses oreilles... des paroles con-

, fuses qui venaient de très loin, lui semblait-
ii], M dont, 1* sens lui éçhéppaiW j 

Ce n'est que quelques minutes pins tard... 
lorsque prit fin la prostation dans laquelle 
il était tombé, qu'il devait se souvenir. 

Il releva la tête • 
Déjà sa bouche s'ouvrait pour l'avea... 

pour l'effroyable aveu... qui devait sauver 
Loula. 

Du regard, il chercha le fils de Madeleine. 
11 n'était plus là. 
Hugues avait disparu !... 
Il était sorti sans que le comte s'en fut 

aperçu. 
Mail, les deux soldats rentraient* 
Il les regarda d'un œil hébété. 
Bûrgred se tenait derrière eux. 
Il s'approcha. 
— Nous partons, monsieur le comte... 

Veuilles nous suivre. 
11 ajouta : 
— De bonne grâce autant que possible, car 

si vous faites de la résistance nous emploie­
rons la force. Et je vous garantis que nous 
ne vous ménagerons pas. 

Le comte ne répondit pas à cette menace. 
Il demanda : 

— Une grâce, monsieur ?.« 
— Laquelle 7 
— Je vous en supplie... avant 'de m'em-

mener, laissez-moi, un instant encore, causer 
avec le jeune homme, qui était là, tout à 
I heure, et qui s'est éloigné sans que j'aie 
remarqué sa disparition. 

— Mais... 
— Oh! par pitié !... 
— Je le voudrais que je ne pourrais vous 

accorder ce que vous me demandez. 
— Pourquoi ? 
— Parce que ce jeune homme vient de quit­

ter ce château pour n'y rentrer que très tard 
cette nuit ou demain a-t-il déclaré. 

— Ah !... Dieu ne permettra pas 1... 
Romane reculait... Il faisait peur à voir. 

Ses yeux hagards s'emplissaient de folie. 
Mais! sur un geste du tolieier ;.. A» 

— En route, dirent les soldats. 
Et comme le comte ne semblait pas com-

Iirendre, ils le poussèrent brutalement vers 
a porta. 

XIII 

Sur la routeI.., 

Huit jours plus tôt, à l'hôtel de- l'avenue 
du Ilois-de-Roulogne, une lettre de Hugues, 
remise à Yvonne, avait produit chez celle-ci 
une émotion considérable 

Cette lettre, depuis plusieurs jours la sœur 
de la comtesse l'attendait avec impatience. 

Jusqu'alors, le jeune homme s'était montré 
avare de nouvelles. Il avait écrit une fois 
ou deux seulement pour annoncer son arri­
vée en Bohême et pour dire l'accueil, em­
preint de la plus grande cordialité, qu'il avait 
reçu du baron Radzill, en son château des 
Hoches. 

L'époque approchait où... ainsi qu'elles 
l'avaient décidé... Madeleine et Yvonne de­
vaient se rendre à Carlsbad. 

Car ni l'une ni l'autre n'avaient abandon­
né ce projet. 

Yvonne surtout. 
L'idée d'être séparée plus longtemps de 

Hugues lui était insupportable. 
Ce matin-là, en recevant la lettre du Jeune 

homme, elle avait eu un mouvement de joie. 
Mais, à la lecture de cette lettre... tant dé­

sirée... voici qu'elle avait pâli... et qu'un 
tremblement soudain avait agité ses mains. 

Hugues écrivait : 
« Mère chérie, 

» Si j'ai tant tardé pour f envoyer de me9 
» nouvelles, c'est que j'en al de'graves, de 
» très graves, a te commue iquer.' Elles ta_ 
•> surprendront certainement et, pourtant,» 
M après avoir mûrement réfléchi, après ] 

m/être longtemps interrogé, U me semble i 

i que ee serait mal que de te les tenir seerô-
> crêtes, que de te cacher les sentiments nou-
i veaux qui ont pris possession de mon 
i coeur. 

» Déjà, tu as deviné ce dont il s'agit Eh 
i bien oui, mère, j'ai rencontré sur ma route 
i celle que je devais aimer. 

n Amour bien spontané, diras-tu, mais 
i réel, profond", je t'assure. 

>i II suffit d'une minute... parfois... pour 
i décider du sort de toute uno existence. 

» Fille d'un comte, je crois que, l'heure ve-
i nue, elle ne fera pas de difficultés pour 
> mettre son adorable petite main dans la 
. mienne. 

» T'ai-je dit qu'elle est belle, divinement... 
> qu'elle est dotée de toutes les grâces... et 
> que son esprit égale sa beauté ?... 

» Quand tu la verras, mère — et je ne 
i doute pas que ce soit bientôt — tu te ren-
> dras compte combien elle est digne du sen-
i timent que sa vue, aussitôt, a fait éclore 
i en mon âmî. 

» Car je l'aime, ardemment, follement et 
> je la veux à moi. 

» Je ne lui suis pas indifférent, je le sais, 
i Son père, dit-on, l'adore. II ne fera pas 
i d'objections pour l'accorder s celui qu'elle 
> au ra choisi pour le compagnon de sa vie. 

» C'est te dire que j'ai de 1 espoir, mais que 
i pourtant aucune certitude ne m'est donnée. 

ii J'ai l'intention de faire incessamment au-
i près du comte Jean Ledka — c'est le nom 
i de son pire — une démarche qui me fixe-
» ra. 

» Avant de prendre cette détermination, 
i dont la gravité ne m'échappe pas, j'ai lon-
i guemenf envisagé l'avenir. 

» Je ne crains pas d'assumer des respon-
i 6abilités, lourdes peut-être ... 

» Depuis que jaime... sincèrement...je suis 
i df'vrnu un sufre homme. 

» Ma IrsnsffirmiMon est complète! 
» Et, su regret da ma» errements aassé*.. 

•Mi 
» je joins dans mon esprit, la certitude qnet 
» désormais je suis capable d'assurer lo 
» bonheur de la chaste jeune fille qui asso-
.» ciera sa destinée à la mienne. 

» Ne sois pas jalouse,mère... Ma tendresse-
» pour toi, reste profonde, absolue. Jai fais 
» deux parts dans mon coeur. La tienne n'est 
» pas la moins vaste. Tu auras «eux enfanta 
» pour t'aimer, voilà tout... si, comme M l'es» 
» père, mon voeu se réalise. 

» Et tu l'aimeras bien aussi, n'est-ce pas H 
» car elle est douce et ses yeux sont un mJ-i 
« roir où se reflète son âme pure et loyale.' 

»Songss-ta déjà 4 tes préparatifs de ds i 
» part T 

n Je t'attends .toi, et tante Madeleine, -
» Embrasse-la pour moi et envoie-moi o a 

» petit mot pour m'aviser d e jour où voue 
» comptes quitter Parts. Le baron RadcHf 
» qui est le plus galant homme du monda, 
» eût été honoré de vous offrir l'hospitalité-
n- Mais, craignant d'être indisc-st, il s'est 
» abstenu. D ailleurs, je lui ai déclaré que 
a votre intention était de vous fixer à Carte» 
u bad, dont les eaux t'ont été recommandées* 
» à toi, mère, par te doeteur. 

» Plein ds tact, il n'a pas insk 
u Venez te plus vite possible 
» La contrée est superbe et 
u Quelmies rumeurs mqnfetantea s e enjsf 

» de la tranquillité mtérieure de e»»r"*!~' 
» circulent aujourd'hui. On parte d'un 

• j 
» des Roches, nous ne courons aucun MBH 
que. 

» Allons, a bientôt mère chéris. Encart 
» un baiser à tante Madeleine, et laisse-moi 

" & a , f t ^ HUGUES.» 

via «irtOTs^j 

steté. 
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